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ix ans d’incubation, près de 2(KX

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

D
ix ans cl incubation, pr
pages noircies, des heures inca 
culables de rèècriture et de «sol 
tude peuplée•. Sa trilogie Charlt 
le Téméraire, que vient clore d 
belle façon Parti pour la gloin 
est l’une des œuvres dont Yve 

lieauchemin est le plus lier. À cause' de son anipleu 
d’une part, et parce que depuis le début il se ser 
proche de ce personnage attachant dont il nous n 
conte la vie, de sa naissance en 1%7 jusqu’à ses 3 
ans, au moment de la crise du verglas.

Ce romancier prolifique et populaire — avec tout 
la dignité et l’exigence que cette position requiert - 
met encore une fois son imagination torrentielle a 
service de ses personnages et du plaisir de lire. D 
référendum de 1995 à la crise1 du verglas de 1998, 
nous offre cette fois trois années intenses de la vie d 
son héros, Charles 'Thibodeau — après Un temps d 
chien et Un saut dans le vide, qui ont paru respective 
ment en 2<X)4 et en 2(X)5.

Joint par téléphone dans sa chambre d'hôtel de 1 
Vieille Capitale, à la veille* de l’ouverture du Salon intei 
national du livre de Québe* où l’attende*nt les séance 
de1 signature et les rencontres avex- ses nombreux les 
teurs, Yves Beauchemin avait un oeil sur l’affaire Trenr 
blay lepage («fl v u vraiment là une affaire», affirme-1 
il). On se doute* bie-n que le polémiste et souverainist 
ardent qui ne sommeille jamais très k)in en lui souhait 
avoir son mot à dire. Au moment de l’entretien, il ei 
était d'ailleurs à mettre la dernière main à un tende qu' 
destinait à la page' Idées du Devoir.

Biographe de Péladeau
Après une- enfance plutôt difficile dans le quartie 

Hochelaga, les lecteurs s’en rappelleront, Charle 
Thibodeau rêvait d’écriture, de liberté et d’engage 
ment. Sans être devenu écrivain comme il le souha 
tait dans le setond tome, le jeune homme est à pré 
sent journaliste à Vte d’artiste, un hebdomadaire i 
potins où il s'ennuie ferme. Il préférerait devenir pi 
giste à Im Presse ou au J mental de Montréal.

Et tandis que le référendum de 1995 approche 
à'•éboueur de la vie artistique» il rêve cette fois de dew 
nir chroniqueur politique, de se livrer au journalisme d< 
combat et d'exercer une véritable influence sur sa su 
ciété. Mais le jeune journaliste se fait plutôt remarque 
par son patron, lierre Péladeau, qui lui propose de tra 
vailkT direcD*ment pcwr M et de rédiger sa biographie
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Le mystère de l’édition et de la genèse 
québécoises du Petit Prince

Du droit d’auteur à la marque de commerce, ou comment
un conte naïf devient lucratif

T!
FRÉDÉRIQUE DOYON

foute vérité, même historique, est bien rriative. 
Le Petit Prince fête ses 60 ans, répète-t-on sur 
toutes les tribunes littéraires en France depuis 

lé début du mois. Mas voilà, pour les Québécois, le 
garçon blond amoureux d'une rose compte trois an­
nées de plus puisque le conte fat d'abord publie ici en 
1943, dans la foulée de l'édition américaine. Qu’à cela 
ne tienne, l’aventure artistique, éditoriale et commer- 
riafe de ceftesêsefler planétaire permet de mettre en lu- 
tnkre un brin dliistoire oubfié et fait un jofi cfin d’œil à 
h Journée mondiale du ivre et du droit d’auteur de de­
main, consacrée à la creation et à ses fruits.

S Saint-Exupéry dessinait dé* sc« Petit Prince plu­
sieurs années avant d’en faire un livre, un gamin qué­

bécois lui aurait inspiré l’insatiable curiosité du per­
sonnage. L’épisode a fait légende. L’auteur français 
était venu prononcer une conférence à Québec en 
1942, à l’invitation de Charles De Koninck. Le fils de 
cehùa, Thomas, alors âgé de huit ans, a les cheveux 
blonds boucles et pose beaucoup de questions au poe- 
te-aviateur, qui lui répond avec plaisir. Un an phis tard, 
Saint-Exupéry publie Le Petit Prince, l’histoire d’un 
jeune prince blond venu d’une planete lointaine qui 
queSionne un pilote d’avion —le narrateur —, tombé 
en panne en plein désert, sur Funivers et les hommes.

Aujourd’hui professeur de philosophie à rUnrver- 
site du Québec a Montréal M De Koninck a collabo­
ré a fl était une fou... Le Petit Prince, petit ouvrage qui 
parait chez Gallimard à l’occasion du anniversaire 
avec un carnet de dessins et des documents inédits

— fi sera disponible ici au début du mois de mai.
•On a fait quelque chose qui n’avait pas été fut aupa­

ravant, c’est-à-dire rassembler en un petit volume un aper­
çu le plus large possible des témoignages de l’époque — 
amis, acteurs, fjumaUstes, écrivains, etc. — autour de la 
genese du Petit Prince, explique Alban Cerisier, qui a di­
rigé la publication chez Gallimard en France. lUétude 
de Thomas De Koninck) s'intéresse à la notion d'émer- 
veiüement, cette capacité du Petit Prince à voir les choses 
sous un angle nouveau C'est vraiment magmffque -

La vraie-fausse édition québécoise
Saint-Exupéry a écrit son conte poétko-philoso- 

phique au cours du second semestre de 1942, depuis
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PRINCE

SUITE DE LA PAGE F 1

sa maison de Long Island, aux 
Etats-Unis, où il s’est exilé loin du 
tapage de la guerre. Le livre paraît 
à New York en 1943 chez Reynald 
& Hitchcock en anglais et en fran­
çais et connaît plusieurs tirages. La 
même année, la maison Beauche- 
min publie une version québécoise 
en coédition avec Reynald & Hitch­
cock. Pour François Côté, libraire 
spécialisé dans les livres anciens, 
cette lecture ne tient pas la route.

•C’est une surcharge typogra­
phique, le tampon [de l’éditeur qué­
bécois] est ajouté sur la page de gar­
de; ce n'est pas la même typogra­
phie», explique celui qui a eu un 
jour un second tirage supposé- 
ment coédité sous la main et l’a 
soumis à des typographes.

Pour expliquer le subterfuge, il 
ne peut formuler que des hypo­
thèses: Beauchemin visait le mar­
ché scolaire, un marché que les 
contraintes de distribution de 
l’époque protégeaient peut-être en 
exigeant un sceau québécois.

*On n'en a pas fait grand cas par­
ce que les Français [qui ont repris 
les droits sur l’œuvre quelques an­
nées plus tard] ne reconnaissaient 
pas l’édition canadienne française.» 
D’autres pays, comme la Suisse, la 
Belgique et l’Argentine, auraient 
aussi publié leur «édition pirate» 
pendant la guerre.

Superstar planétaire
Une fois le désordre de la guer­

re passé, Gallimard fait paraître la 
première édition française de 
l’œuvre en 1946 après avoir réglé

Des livres pour 
1 $ et moins
Pour une 11' année consécutive, 
les Amis de la Bibliothèque de 
Montréal invitent le grand public à 
leur gigantesque solde de livres, 
qui aura lieu du 29 jivril au 7 mai 
prochain à l’aréna Etienne-Des-

la question des droits, une édition 
que Saint-Exupéry ne connaîtra 
pas lui-même puisqu’il disparaît le 
31 juillet 1944 aux commandes de 
son P38 Lightning, en mission au 
large de Marseille. Depuis, le suc­
cès ne cesse de s’amplifier.

•Il n’y a jamais eu de décroissan­
ce marquée des ventes», indique M. 
Cerisier. Si bien qu’aujourd’hui 
l’œuvre figure encore au palmarès 
des 15 meilleures ventes en littéra­
ture jeunesse en France, où 
250 000 à 300 000 exemplaires sont 
écoulés chaque année. On estime 
à 80 millions le nombre d’exem­
plaires vendus dans le monde. 
Trois astéroïdes ont été nommés 
en l’honneur du personnage, au­
tant de films ont adapté son histoi­
re, sans compter les opéras, des­
sins animés, pièces de théâtre et 
adaptations phonographiques.

•On en est à la 161’ langue de 
traduction depuis quelques jours, 
précise M. Cerisier, et j’ai encore 
reçu une proposition aujourd’hui. 
C’est comme une nécessité de publier 
Le Petit Prince pour ceux qui défen­
dent une langue ou un dialecte. C’est 
devenu le support littéraire universel 
par excellence.» A preuve: la derniè­
re traduction annoncée en ara- 
méen, la langue de Jésus. Le conte 
existe aussi en toba, langue amé­
rindienne du nord de l’Argentine, 
dans laquelle seul le Nouveau Tes­
tament a été traduit

La vache à lait de Gallimard et 
de la succession de Saint-Exupé­
ry continuera son œuvre puisque 
le droit d’auteur en France est 
protégé pendant 70 ans après la 
mort de l’auteur, auxquels s’ajou-

ÉCHOS

marteau (3430, rue de Bellechas- 
se). Bus de 45 000 romans, essais, 
livres historiques, ouvrages de ré­
férence, périodiques, livres pour 
enfants, cassettes audio seront dis­
ponibles, le tout à des prix variant 
entre 0,25 $ et 1 $. Les bouquins 
proviennent principalement des 
bibliothèques de la Ville de Mont­
réal. - Ij; Devoir

thAAtr* 4»
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Le Théâtre de Quat’Sous
et la librairie Gallimard présentent

les planches
de la librairie gallimard
Pour aller à la rencontre de l’autre, 
de ses mots et des chemins parcourus
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Larry Tremblay présentera des extraits 
de son livre Piercing, paru aux éditions 
Gallimard. La lecture sera suivie d’un entretien 
avec le philosophe Georges Leroux.

B,, SAMEDI 29 AVRIL À 13h30
ibmtneGallimard À LA LIBRAIRIE GALLIMARD

3700. BOUL. SAINT-LAURENT (514) 499-2012
ACTIVITÉ GRATUITE

L’amour
sur fond de Gomery !

Un Loup
PARMI 

LES LOUPS

bi^ueS

voir : www.septentrion.qc.ca

tent six ans pour les années de 
guerre et 30 ans supplémentaires 
parce que Saint-Exupéry est mort 
pour la France.

Au Québec, où les œuvres tom­
bent dans le domaine public 50 ans 
après la mort de leur auteur, l’ou­
vrage pourrait techniquement être 
repris. Mais c'est ici qu’intervient 
l’entourloupe prodigieuse qui vau­
dra encore longtemps des fortunes 
à la succession.

•Ce qui peut se passer chez les 
grandes industries comme Disney, 
c’est qu’elles font une demande pour 
avoir une protection en tant que 
marque de commerce», affirme 
Jean-Philippe Mflois, avocat spécia­
lisé dans le droit d’auteur et ex-pré­
sident de l’Association littéraire et 
artistique internationale.

De fait, il y a trois marques dé­
posées relativement au Petit Prin­
ce. Deux d’entre elles concernent 
tous les produits dérivés du conte 
— bijoux, papeterie, poupées, 
vaisselle pour bébés —, qui don­
nent un coup de pouce aux 
ventes. La troisième concerne 
l’illustration type du Petit Prince, 
ce qui donne en quelque sorte 
une vie éternelle au droit d’auteur, 
car les dessins de Saint-Exupéry 
sont •totalement inséparables» du 
texte, souligne M. Cerisier.

La parution du Petit Prince re­
trouvé de Jean-Pierre Davidts aux 
Intouchables avait d’ailleurs susci­
té une polémique à ce sujet, que 
l’éditeur Michel Brûlé a malheu­
reusement refusé de commenter.

Et l’odyssée continue...

Le Devoir

Amnistie
livresque
C’est votre chance de faire preuve 
de civisme, avant qu’on ne vous trai­
te de bibliophiles criminels. Pour 
marquer la clôture de Montréal ca­
pitale mondiale du livre et la Jour­
née mondiale du livre le 23 avril, les 
bibliothèques publiques de la mé­
tropole accordent une amnistie les 
22 et 23 avril sur le paiement des 
amendes pour les livres en retard. 
Plus de 94 000 bouquins ont dispa­
ru des rayons. - Le Devoir

BEAUCHEMIN
Formidable caricaturiste, Yves Beauchemin ne se prive 

surtout pas de critiquer ses contemporains
SUITE DE LA PAGE F 1

•officielle». •Parti pour la gloire», il de viendra aussi 
chroniqueur pour un nouvel hebdomadaire gratuit de 
Montréal, puis chroniqueur politique à rémission sati­
rique Rose Nanane dire Bleu poudre).

Ses amis Blonblon et Steve, tout comme 
le quincaillier Fafard sont encore autour 
de lui mais ont tous un peu l’impression 
qu’il gaspille son talent. Comme tout le 
monde, ses amours sont parfois chao­
tiques. Son père, toujours alcoolique et de­
venu cette fois itinérant, lui donne du fil à 
retordre. Tombé amoureux de la nièce du 
ministre Flingon, l’une de ses têtes de 
Turc préférées, Charles aura à affronter 
l’opposition de la belle-famille et de tout un 
réseau d’influence mis à contribution pour 
le faire trébucher — même s’il a fait un en­
fant à la jolie Jennifer. •Dans son insoucian­
ce ou sa présomption, écrit Yves Beauche­
min, il s’était attaqué à plus gros que lui et 
subissait le sort des faibles et des mal pistonnés.»

Jamais vraiment à bout de ressources, Charles 
deviendra secrétaire de comté du député péquiste 
de Saint-Henri, où il aura encore une fois l’occa­
sion de se faire remarquer par son courage et son 
honnêteté.

Formidable caricaturiste
Formidable caricaturiste, Yves Beauchemin ne se 

prive surtout pas de critiquer ses contemporains. Il 
le fait avec Pierre Péladeau, qu’il a un peu connu 
personnellement et pour lequel il avoue avoir 
conservé une grande estime. En 1995, à la veille du 
référendum, le romancier avait approché le magnat 
de la presse pour lui proposer de publier une Petite 
histoire du Québec qu’il avait rédigée pour l’occasion. 
La chose a été imprimée et encartée dans Le Journal 
de Montréal aux frais de Péladeau — lui-même sou­
verainiste convaincu.

•C’est quelqu’un pour qui j’éprouve spontanément 
de l’affection. Même après sa mort, explique Yves 
Beauchemin. Il avait une générosité naturelle. Qui 
s’exerçait le plus souvent, bien entendu, dans le cadre 
de ses propres intérêts, mais elle était à mon sens 
bien réelle.»

En quelques traits de plume, l’auteur du Matou et 
de Juliette Pomerleau sait insuffler la vie à ses per­
sonnages, comme en font foi ses descriptions vi­
vantes de Lola Malo, •une chanteuse populaire un 
peu quétaine» qui s’est fait construire un château à la 
pointe de l’île Bizard, ou d’un ministre libéral aux 
lèvres pincées, •ayatollah de l’unifolié» détesté d’à 
peu près tous les Québécois — dans lequel le lec­
teur pourra reconnaître facilement Stéphane Dion, 
l’ancien ministre et candidat à la direction du Parti li­
béral du Canada. •C’est ma propre interprétation de 
leur image publique, prend la peine de préciser Yves 
Beauchemin. C'est la liberté du romancier. Et ma

seule obsession, il ne faut jamais l’oublier, est de sédui­
re le lecteur.»

•Le roman est un art du mouvement fondé sur les 
personnages, ajoute-t-il. Sans cela, tout s’écroule. Moi, 
j'ai toujours écrit au premier degré. Et ceux qui m’ont 
précédé s’appellent Dickens, Hugo, Balzac ou Jules 

Romains. Les Hommes de bonne volonté 
de Romains, par exemple, c’est écrit de fa­
çon très visuelle, limpide. Qn est vissé au 
destin de ses personnages.» A preuve, Yves 
Beauchemin raconte avoir eu du mal à 
quitter cet univers, après avoir mis trois 
ans pour terminer la lecture des 27 tomes 
de cette immense fresque romanesque 
écrite entre 1932 et 1946 — l’odyssée de 
deux amis racontée sur une période de 25 
ans. •Tout repose sur les personnages», af­
firme le romancier.

En convalescence
À propos de la paternité, biologique ou 

putative, un thème qui traverse toute cette 
saga, Yves Beauchemin cite de mémoire une phra­
se, tirée d’un roman d’Yvon Rivard, qui lui semble 
parfaitement la résumer •C’est la mère qui fait l’en­
fant et c’est l’enfant qui fait le père. Pour moi, par 
exemple, la paternité n’était pas un projet. C'est à la 
longue que je suis devenu père, et ça doit être le cas 
pour la plupart des hommes.» D ajoute: •Cest une fa­
çon magnifique que la nature a trouvée pour com­
battre notre égoïsme.»

«À la fin du roman, fait-il remarquer, je place 
Charles dans la même situation que celle où se 
trouvait Wilfrid Thibodeau, son père, au début du 
premier tome.» Et puisque la fin du roman est 
«ouverte», ajouter un quatrième tome compte-t-il 
parmi les projets du romancier? Du bout des 
lèvres, pour l’instant, il avoue ne pas en avoir vrai­
ment l’intention.

A 64 ans, Yves Beauchemin est aussi conscient 
d’avoir fait un bout de chemin. •Raymond Plante 
[écrivain et éditeur décédé subitement en février 
dernier à l’âge de 59 ans], il est parti en trente se­
condes. Je sais que tout ça est un peu convenu, mais ce 
sont des choses auxquelles je pense. On ne sait jamais 
ce que demain nous réserve. »

•Je n'ai rien écrit depuis trois mois», avoue-t-il, en 
ajoutant du même souffle qu’une aventure comme 
celle-là vous siphonne un romancier. «Je suis en 
convalescence», lâche-t-il un peu à la blague, avant 
d’aller remettre son chapeau de polémiste.

Collaborateur du Devoir

PARTI POUR LA GLOIRE 
Charles le Téméraire, tome 3 

Yves Beauchemin 
Fides

Montréal, 2006,422 pages

«Ma seule 
obsession, 
il ne faut 
jamais 

l’oublier, est 
de séduire 
le lecteur »

Dans le cadre de la journée 
mondiale du livre, la librairie 
Gallimard est heureuse de vous 
inviter à une séance de lectures 
publiques des auteurs du 42e Parallèle 

Les auteurs invités sont :
JOSÉ ACQUELIN ^

PATRICK COPPENS 
NADINE DECOBERT 
CLAUDE HAEFFELY 
JEANTÉTREAU 

MARC VAILLANCOURT 1
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LE «MANCHE 23 AVRIL À Ig H
à la GaISnwd, 3700 Boulevard Saint-Uurwit, Montréal

POUR INFORMATIONS : 514/499 2012

LIBRAIRIE

BONHEUR D’OCCASION
Livres d’occasion de qualité

Nouvel arrivage
- Généalogie :

noms de famille; paroisses; registres de mariage...

- Henri Julien :
Album Henri julien
cd. Beauchemin 1916

Pour plus d’information :
514-522-8848 1-888-522-8848

bonheurdoecasion@bellnet.ca
4487, me De La Roche (angle Mont-Royal)

NOUS NOUS DÉPLAÇONS PARTOUT AU QUÉBEC, 
POUR L’ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES IMPORTANTES.

^Triptyq ue
www.triptyquc.qc.ca 

tripcyquetÿcdi tiontrtptyque.com 

Tél.: (514) 597-1666

André Ricard 
Une paix d'usage
roman. 211 p„ 20 S

« Hans te corpus littéaire quétié- 
evis. rien ne resswnùte, sinon tes 
awres récentes Je Mmtr CftÉnr 
Blais, à une appropriation aussi 
globale Je la condition humaine 
contemiKimne. »

ititCrirSi Reginald Martel, 
la Presse

André Ricard

Carmen Strano 
Le cavalier bleu
roman. 251 p.. 20 S
• Un rédtamaavntsspmtuetset 
phttsqptagues <^am une léflex- 
txjf! étonnamment sereine sur la 
dtsthKtion entre le bien et h mal 
la ùsanation qu exerce les tvuuix 
les rapports entre la Sta te et la 
mat. »

Éric Paqutn, W#

t'armen Strano

I F CAVALIER BLEl
f w
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LANCEMENT OFFICIEL
Régis LOISEL 

Jean-LouisTRIPP 
Jimmy BEAULIEU 

François LAPIERRE

Lancement de
Marie

premier album 
de la série 

Magasin général

le jeudi 27 avril 
de 18H00 à 20h00

(514) 337-4083 www. Li

1 I

http://www.septentrion.qc.ca
mailto:bonheurdoecasion@bellnet.ca
http://www.triptyquc.qc.ca


LE DEVOIR. LES SAMEDI 22 ET DIMANCHE 23 AVRIL 2006 F 3

◄T' Littérature
Tempête tropicale

Suzanne Giguère

Il est des romans qui font rêver. Pas celui-ci. 
Le premier et dernier roman de Harold Son­
ny Ladoo, jeune écrivain antillais mort tragi­
quement à l’âge de vingt-sept ans, est un témoigna­

ge sur la pauvreté, avec ce qu’elle représente de 
souffrance humaine, d'animalisation de la vie. Un 
direct au cœur. Les prêtes sont vives, les souvenirs 
d’enfance obscurs. Ecrit dans l’urgence, avec une 
émotion poussée à l’extrême et l’épouvante sous 
les mots, Nulle douleur comme ce corps est un ro­
man chaud, lourd, étouffant comme l’atmosphère 
des tropiques dans laquelle il baigne.

Une voix aux accents graves
Bambou, cocotier, limettier, bananeraie, arbre à 

pommes cajous, manguier, goyavier: une île des 
Caraïbes surgit sous nos yeux, luxuriante, exubé­
rante. Nous sommes en 1905. L’île est balayée par 
des vents puissants et des pluies torrentielles. Les 
rizières débordent A travers le tumulte, une petite 
voix s’élève, celle de Sunaree. Elle raconte. Sa fa­
mille — des émigrants hindous venus travailler 
dans les plantations de canne à sucre — loge dans 
une maison de pisée, meublée de caisses à patates. 
Ses frères et sa mère dorment sur des sacs de riz 
et portent des vêtements taillés dans des sacs de 
farine. Durant la mousson, l’eau s’infiltre à travers 
le toit couvert de feuilles de bananier et rend le sol 
en terre battue boueux.

Dans l’humidité écrasante d’un après-midi 
d’août, le père réapparaît, ivre de rhum et de rage. 
La voix de la fillette prend les accents graves de la 
douleur. Après avoir battu Manman (mère), har­
gneux, il essaie de la noyer dans la cuve à lessive. 
Frappés par la peur, les enfants fuient dans le 
champ de canne à sucre. Ainsi commence l’histoi­
re de cette famille hindoue misérable dont la vie 
est rythmée par la visite des grands-parents, Nan-

SOURCE LES ALLUSIFS
Né à Trinidad, Harold Sonny Ladoo a émigré au 
Canada avec femme et enfants. Lors d’un séjour à 
Trinidad, en 1973, il est assassiné brutalement à 
la sortie d’un bar.

ny et Nanna, le repiquage du riz, les soûleries et 
les emportements du père et parfois, la musique, 
*plus douce que la vie». Nanny bat le tambour et 
chante en hindi avec sa fille. Siinaree joue de la flû­
te en bambou. Une brèche de lumière au milieu de 
la tempête. Puis, l’histoire se répète. Le père se 
pointe avec son agressivité et sa mauvaise humeur 
dirigée contre les siens. Malade de haine, il injurie 
sa femme en termes crus, la frappe. Le lecteur re­
doute le pire. Panday, un des garçons, se colle au 
mur. Les larmes aux yeux, il implore son père: 
•Quand tu seras vieux, je te donnerai à manger/ Me 
bats pas, Papa!»

Dans cet univers cauchemardesque où la mère 
est pétrifiée de peur, où les enfants regardent leur 
père avec crainte et dégoût, les outrages et les 
souffrances entraînent le rétrécissement de la vie. 
La peur enfantine alimentée par des superstitions 
venues du fond des âges se transfonne en une ter­
reur plus grande encore. La hantise d'être anéan­
tis puis dévorés par le ciel (Bondieu) et la terre 
(scorpions, araignées venimeuses, fourmis 
rouges, serpents, esprits de la forêt) ne quitte pas 
la famille de miséreux.

A la fin du roman, la maladie puis la mort du pe­
tit Rama plongent la mère dans la déraison. On 
pense à un passage lu dans le dernier roman 
d'Agota Kristof: *Et, sous mes paupières, passeront 
les images de ce rêve mauvais que fut ma vie. Mais 
elles ne me feront plus mal» (C'est égal, Le Seuil. 
2005). Nanny, voyant sa fille folle manger de la 
boue, la tête dans les mains, appelle Bondieu. Et 
Suranee de conclure: ‘Nanny ne savait pas que le 
Dieu du ciel n'était qu’un morceau de noirceur; elle 
ne savait pas qu’il était mort dans le ciel.»

Prose vertigineuse
Dans la préface de l’édition originale anglaise, 

Dionne Brand — écrivaine canadienne également 
originaire de Trinidad — qualifie Nulle douleur 
comme ce corps de «roman implacablement brutal 
qui ne se soucie que d’une chose, être vrai». In misè­
re se paie en souffrance mais aussi en violence qui 
peut être dirigée vers les autres ou contre soi. Le 
message frontal, direct, traverse le roman de Ha­
rold Sonny Ladoo.

Le romancier écrit court et juste. Le dépouille­
ment de son écriture accroît le pouvoir d’expres­
sion et de suggestion et donne à son récit une for­
ce déchirante.

Né à Trinidad, Harold Sonny Ladoo a grandi 
dans une famille de paysans puis a émigré au Cana­
da, avec femme et enfants. Il mène alors une 
double vie, passant ses journées à écrire et à étu­
dier et ses nuits à travailler dans divers restaurants. 
En 1972, House of Anansi Press publie son premier 
roman, No Pain like this Body, lequel vaut à Ladoo 
d’être inunédiatement reconnu. Ixirs d'un séjour à 
Trinidad, l’année suivante, il est assassiné brutale­
ment à la sortie d’un bar. Le roman est traduit pour 
la première fois en français par Marie Flouriot et 
Stanley Péan, dans une prose bouillonnante et ver­
tigineuse. Le titre, intrigant, est tiré du Dhammapa- 
da, ouvrage fondamental du bouddhisme qui 
contient l’essence des enseignements de Bouddha. 
Le romancier a retenu les quatre versets suivants: 
•Nul feu comme la passion / Nulle défaite comme la 
haine /Nulle douleur comme ce corps /Nul bonheur 
plus grand que le repos. »

Collaboratrice du Devoir

NULLE DOULEUR COMME CE CORPS
Harold Sonny Ladoo 

Traduit de l’anglais (Canada) 
par Marie Flouriot et Stanley Péan 

Les Allusifs
Montréal, 2006,168 pages

POLAR

SOURCE I ES EDITIONS DE LA COURTE KCHKI.I E
Chrystine Brouillet écrit depuis quelques années déjà des romans policiers «pour adultes».

Vengeance dans la Vieille Capitale
MARIE CLAUDE 

M1RANDETTE

Lqs Editions de La Courte 
Echelle font paraître un nou­
veau roman de Clirystine Brouillet, 

un des rares auteurs québécois qui 
connaît, roman après roman, un 
succès populaire qui ne se dément 
pas. D’abord auteure de romans 
jeunesse, elle écrit depuis quelques 
années déjà des romans policiers 
«pour adultes» dont les intrigues 
se déroulent essentiellement dans 
la Vieille Capitale.

Dans cette nouvelle enquête de 
Maud Graham, le récit s’organise 
autour du thème de la vengeance 
et du besoin viscéral voire obses­
sionnel chez certains, de se faire 
justice. Thomas Lapointe, un col­
lègue de Graham, a perdu sa 
sœur unique, violée, torturée et 
assassinée par un récidiviste en li­
bération conditionnelle. Blessé 
jusqu’au tréfonds de son âme, La- 
pointe s’est juré de venger celle 
dont il était devenu le protecteur 
après la mort de leurs parents. Pa­

tiemment, il remonte la filière et 
met au point son modus operandi 
pour assassiner chacun de ceux 
qui ont permis au meurtrier de re­
couvrer la liberté, les tenant tous 
en partie responsables du drame. 
Le meurtre de l'assassin de sa 
sœur par un codétenu vient toute­
fois troubler son implacable pro­
cessus de vengeance.

Alors qu’ils enquêtent sur le 
meurtre d’un jeune garçon de 13 
ans, Graham et Lapointe se cô­
toient régulièrement et l’inspectrice 
s’intéresse chaque jour davantage à 
son intrigant collègue, qui semble 
aussi impénétrable que le roc.

la question qui tient le lecteur 
en haleine tout au long du récit se 
résume ainsi: combien de temps 
Graham prendra-t-elle pour per­
cer le mystère de lapointe? Saura- 
t-elle lire en lui les signes de la fo­
lie qu’il camoufle admirablement 
et la terrible vengeance qu'il fo­
mente et met lentement mais sû­
rement, en place? Combien de 
meurtres seront nécessaires 
avant que quelqu’un parvienne à

comprendre le dessein de cet ar- 
change de la mort?

Ce roman à la trame complexe 
se perd trop souvent dans des 
méandres de détails superflus qui 
alourdissent l'intrigue centrale et 
finissent jiar lasser. Sans compter 
le recours à l'écriture subjective 
(avec police de caractère et temps 
de verbe spécifiques) lors des 
crimes perpétrés par Lapointe, qui 
n’apporte pas grand-chose au ré­
cit. Le rythme est trop lent et 
Brouillet ne parvient jamais vrai 
ment à garder le lecteur en halei­
ne. Bref, voilà un roman un peu 
décevant et pas toujours bien frô­
lé niais qui devrait néanmoins 
connaître un certain succès, ne 
serait-ce qu’en raison de la réputa­
tion de son auteure.

Collaboratrice du Devoir
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Littér

La traversée des apparences
CHRISTIAN

DESMEULES

La quinzaine de nouvelles de 
Trompeuses, comme toujours, 
le quatrième recueil que Jean-Paul 

Beaumier fait paraître à L’Instant 
même, ménagent souvent à leur 
lecteur une chute qui lui révèle 
que derrière les apparences se 
cache une autre réalité — sinon 
encore d’autres apparences.

Alors qu’une femme de cin­
quante ans s’inquiète de la distan­
ce qui s’est tranquillement instal­
lée entre elle et son mari, elle se 
met à traquer les indices poten­
tiels de son infidélité: l’exercice 
physique qu’il pratique de façon 
régulière, le souci constant de son 
apparence, la baisse de son désir 
pour elle. Il n’est plus le même 
homme, lui semble-t-il, tandis 
qu’elle se demande ce qui se 
cache derrière ces changements

(Trompeuses, comme toujours).
On y voit aussi des parents qui, 

devant leurs enfants, reviennent 
en pensée sur les lieux de leur 
propre enfance, le plus souvent 
guettés par la solitude qui s’est 
installée dans leur vie. Un abri 
pour l’hiver, l’un des plus beaux ou 
des plus sensibles morceaux du 
recueil, donne à voir la naissance 
du désir entre deux adolescents 
réfugiés dans un hangar au bout 
d’une lutte amicale: «Une odeur 
nouvelle, affolante, s’immisçait peu 
à peu dans mes narines. Son visage 
s’était rapproché du mien, je pou­
vais discerner les gouttes de sueur 
gui perlaient dans son cou, dont 
certaines glissaient dans l’encolure 
de son chemisier, où j’entrevoyais 
pour la première fois la forme nais­
sante de ses seins, et dont d'autres 
roulaient sur mon propre visage.»

Sans faire de vagues, avec un sty­
le sobre et sans maigreur qui n’en­

thousiasmera sans doute personne 
par son originalité ou par la poé­
tique de son regard, l’auteur explo­
re les silences qui s’installent entre 
un père et sa progéniture. À sa ren­
contre, Votre fils qui... ou Avec elles 
témoignent ainsi de cette volonté 
d’exprimer le non-dit entre les êtres 
qui s’aiment. Une autre des nou­
velles de Jean-Paul Beaumier pro­
pose par ailleurs une réflexion légè­
re sur la correspondance à l’heure 
du courriel (Case appropriée). No­
tons seulement que la plupart des 
nouvelles ont d’abord paru dans la 
revue XYZ entre 2000 et 2005.

Collaborateur du Devoir

TROMPEUSES, 
COMME TOUJOURS

Jean-Paul Beaumier 
L’Instant même 

Québec, 2006,126 pages

Nouvelle aventure américaine

FRÉDÉRIQUE DOYON

Les grands éditeurs se rencon­
trent. Québec Amérique, qui 
publie le populaire dictionnaire U. 

Visuel, s’associe à la prestigieuse 
maison américaine Merriam-Webs­
ter pour la mise en marché du Vi­
suel Définitions, un des derniers- 
nés de la collection québécoise.

L’entente conclue hier permet 
une percée américaine de ce dic­
tionnaire alliant images et défini­
tions, dont la première édition qué­
bécoise a vu le jour l’an dernier. La 
bible visuelle se retrouvera sur les 
rayons américains dès l’automne 
prochain. Merriam-Webster s’enga­
ge aussi à héberger un site Internet 
destiné au contenu de l’ouvrage.

pour le Visuel
«Legrand intérêt, c’est que c’est un 

éditeur spécialisé dans les diction­
naires, note Caroline Fortin, vice- 
présidente de la division internatio­
nale de Québec Amérique. Ils sont 
là depuis longtemps et commencent 
à être rentables sur le Web. Ils sont 
prêts à partager leurs connaissances 
avec nous, mais on reste proprié­
taires de notre contenu.»

Si la maison québécoise avait 
déjà conçu un cédérom de son Vi­
suel, le volet Web promet une nou­
velle aventure pour l'ouvrage de 
référence. «Aux États-Unis, la pré­
sence sur Internet est de plus en plus 
importante», indique Mme Fortin.
Et Merriam-Webster Online 
constitue l'un des 500 sites les plus 
visités au monde.

Jusqu’ici, toutes les déclinaisons 
du Visuel (le Nouveau Dictionnaire 
Visuel, le Mini Visuel, le Visuel Ju­
nior, etc.) étaient axées sur la 
simple terminologie en lien avec 
les images. Si celles-ci sont ven­
dues aux Etats-Unis par l’éditeur Fi­
refly, le nouveau Visuel Définition 
n’avait pas encore trouvé preneur 
chez nos voisins américains.

«Le marché américain était plus 
complexe à approcher, explique 
Mme Fortin. Se lancer seul dans un 
portail audiovisuel sur le marché 
américain, ce n’est pas quelque cho­
se de facile à faire, ça prend un 
nom. Avec Webster, on ne peut pas 
demander mieux. •>

Le Devoir
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L’autre visage du Mexique

Louis Hamelin

Vous allez au Mexique? — Non, moi, je 
vais à Acapulco... Cette réplique, enten­
due dans un avion-charter il y a quelques 
années, pourrait laisser croire à l’existence de 

deux Mexique : celui qu’on essaie de vendre, et 
l’autre. En bâtissant des aéroports internationaux 
directement sur la plage, le gouvernement mexi­
cain permet aux touristes du tout-inclus de ne voir 
que le premier, poissons-dollars qui bayent derriè­
re les miroirs sans tain de ces gigantesques aqua­
riums que sont Cancun, Huatulco et Ixtapa. Vue de 
ces pompes à fric et à gogos, dont le flux saison­
nier déborde aujourd’hui, suivant la loi des fluides, 
jusqu’à Tulum, Puerto Angel et autres Escondido, 
la capitale fait figure de coupe-gorge par excellen­
ce. C’est là que des pistoleros surgis de derrière 
une empilade de troncs d’arbre attaqueront votre 
autobus telle la diligence de jadis sur une petite 
route de montagne en lacets. Là aussi que les dif­
férents services de police sont trop occupés à se ti­
rer dessus pour arrêter les bandits. La réalité quo­
tidienne de 25 millions d’êtres humains est ainsi 
gommée au profit de la carte postale et de la légen­
de urbaine. Et même aux yeux des autres habi­
tants du pays, le Chilango, ce mutant qui vit agglu­
tiné au fond d’un lac de vase en forme de cuvette 
et qui respire un air équivalant à deux paquets de 
cigarettes par jour, a tout de l’extraterrestre.

Chez Guillermo Fadanelli, on est loin d’un Car­
los Fuentes et de la région la plus limpide de l’air, 
loin de cette hauteur de vue qui permet de survoler 
l’histoire et d’échapper à l’étouffement. Au 
Mexique comme en France, l’écrivain prolétaire 
paraît être une rareté. Affaire de classe peut-être, 
de statut forcément, de privilèges sans doute inévi­
tables : la littérature, plus que chez le grand voisin 
du Nord, y donne l’impression d’exclure les petits 
bûcheurs aux mille et un métiers. On accède à la 
dignité de l’écriture comme on entre en diplomatie, 
en tournant le dos au bon peuple illettré assis en in­
dien devant ses éventaires de babioles et ses 
bandes dessinées.

De Fadanelli, son éditeur nous apprend qu’il a 
abandonné des études d’ingénieur et occupé suc­
cessivement les fonctions d’agent immobilier, mu­
letier, vendeur de sapins de Noël et aide-pàtissier. Il 
a voyagé, roulé sa bosse : New York, Madrid... 
mais, à moins que son inspiration littéraire ne se 
nourrisse d’expériences complètement étrangères 
au tissu de sa propre existence, on peut avancer 
qu’il a connu plus de petites chambres avec fenêtre 
sur le mur que de ces confortables suites d’hôtel 
où Gabriel Garcia Marquez ne s’endort jamais sans 
avoir posé, à côté de son réveille-matin, un petit 
carton avec le nom du pays où il se trouve...

Le sang des vies qui passent
Deux livres. Un recueil de nouvelles et un ro­

man. Assez pour juger d’un style, se faire une idée 
d’un univers. Le Mexico qui prend forme ici, c’est 
le cauchemar des touristes, celui des petits bar­
rios et des petites rues sombres où les pierres in­
différentes des vieilles pyramides effondrées 
épongent froidement le sang des vies qui passent, 
et que le porteur de Kodak évite instinctivement, 
pressant le pas vers plus de lumière. Le relent 
d’urine et de sueur et de sciure échappé d’une 
cantina où un certain consul aurait pu s'aventurer, 
mais qui n’est encore recensée dans aucun dé­
pliant du Club Aventure. Le style : «[...] elle s'était 
endormie, me remplissant le cou de son odeur d’As- 
tringosol, me plantant un genou dans les testicules, 
en feu deux heures plus tôt et à présent aussi froids 
que deux boulettes de viande violacées juste sorties 
du frigo.»

L’univers: putes, dealers, tueurs à gages plus 
ou moins minables, inceste, hôtels de passe, pe­

tits employés promis à une éphémère révolte 
avant l’uniformisation définitive. Les personnages 
les plus normaux des nouvelles de Fadanelli sont 
un petit employé d’une fabrique de ventilateurs 
qui, pour faire chier son patron après l’attentat du 
11 septembre, se pique de politique internationa­
le et prend le parti d'al-Qaïda, et un journaliste 
qui, placé par la directrice de 
l’école que fréquente sa fille 
devant l’évidence que celle-ci a 
«réalisé le coït» avec un petit 
camarade, fait semblant de ne 
pas voir où est le problème.
«Si cela s’est passé pendant la 
récréation et dans les toilettes 
des filles, je ne crois pas que ma 
fille ait commis une faute.»

Les autres nouvelles, sou­
vent des petits joyaux mêlant 
humour acide et férocité désen­
chantée, semblent tout aussi 
dépourvues du moindre critère moral. La progéni­
ture de ce journaliste ne sera d’ailleurs pas la seu­
le fillette à y passer. L’une, mise dans un autobus 
de nuit par sa grand-mère, est déflorée par un sol­
dat. Une autre se voit retirée de l’école par son 
père veuf qui en fait sa petite femme jusqu’à ce 
que, version à la sauce mexicaine d’une interven­
tion de la DPJ, un groupe de citoyens soucieux de 
moralité étripe le bonhomme dans la rue. Et 
qu'arrive-t-il alors? Le narrateur de l’histoire et 
voisin du couple incestueux prend tout bonne­
ment la relève du père!

Ne cherchez pas dans ces pages des petits zoi- 
seaux, des plantes, un chat. Tout n’est ici que 
«poussière du ciment sali des miasmes, des cra­
chats et des taches que laissait tout ce qui était vi­
vant : les chiens, les enfants, les oiseaux». La jungle 
commence dans la cour de l’école et la vie 
est ailleurs.

Hors de la tombe
Il y a parfois chez Fadanelli un art d'en faire 

juste un peu trop, de verser dans une sorte d’es­
broufe machiste des bas-fonds, comme quand 
son personnage de tueur à la petite semaine, 
après avoir sectionné la jugulaire d’un tenancier 
de bar à l’aide d’une pince à glace, songe à se res­
servir un verre avant de quitter les lieux, «[...] 
mais il abandonna l’idée car il ne savait pas exac­
tement quel rhum sa victime avait utilisé pour pré­
parer le mélange». Le crâne rigolard qui orne la 
couverture du livre nous incite à l’indulgence: cet 
humour noir que peut inspirer une vie donnée et 
retirée sans état d’âme est au fond aussi typique­
ment mexicain que le sombrero des mariachis et 
c’est ainsi que le sordide apostolat de Johnny Ra­
mirez s’inscrit dans la réalité culturelle la plus 
profonde de son pays et permet à son auteur d’en 
exhumer l’antique philosophie, celle qui réconci­
lie les Aztèques faisant ruisseler de sang leurs 
monuments pour ressusciter le soleil avec la plu­
me noire de sang d’un auteur mexicain de qua­
rante ans, en passant par la cruauté d’une histoire 
nationale qui baigne littéralement dans l’hémo­
globine... «comme si la vie de ses victimes consis­
tait simplement à faire une petite promenade hors 
de leur tombe».

Lan passé, ou peut-être il y a deux ans, une amie 
m’a retransmis par courriel la nouvelle suivante : la 
fille de Carlos Fuentes venait d’être retrouvée mor­
te à Mexico : seringue, junkies. Une sombre histoi­
re apparemment. Comme quoi un Mexique peut en 
cacher un autre.

UN SCORPION EN FÉVRIER
Guillermo Fadanelli 

Traduit de l'espagnol (Mexique) 
par Nelly Lhermülier

Christian Bourgois éditeur, Paris, 2006,131 pages

L’AUTRE VISAGE DE ROCK HUDSON
Guillermo Fadanelli 

Traduit de l’espagnol (Mexique) 
par Nelly Lhermillier

Christian Bourgois éditeur, Paris, 2006,132 pages
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◄T Littérature

Pour un programme minimaliste
de lecture

GUYLAINE
MASSOUTRE

Aucun éditeur de romans fran­
çais ne néglige la fabrication 
de petits romans. D’un format sé­

duisant, variés, multiformes et jo­
lis, brefs et contrôlés, ils répon­
dent aux critères d’un temps de 
lecture comparable à une soirée 
au cinéma. L’effet se compare, 
d’ailleurs, au septième art fis va­
lent pour l’atmosphère, la 
construction d'un scénario, les 
lieux réduits à un décor et la 
proximité du narré avec ce que le 
lecteur sait déjà de la vie. Un 
point fort, du côté littéraire, de­
meure l’expérience culturelle: elle 
l’emporte toujours en intimité.

Des minipolars littéraires vont 
en ce sens. Un premier roman 
de Lucas Bernard (né en 1979), 
Les Lacets rouges, au Seuil, vous 
laissera une sensation tenace de 
froideur absurde et inquiétante. 
Avec deux personnages sinistres 
et bien campés — vague écho de 
Camus, moins la puissance phi­
losophique —, le scénario se vi­
sualise aisément La magie opè­
re au fil de la lecture, en vous fai­
sant voyager.

D’Emmanuel Pons,/e viens de 
tuer ma femme, chez Arléa, appar­
tient à cette même veine froide du 
premier roman, à l’édition soi­
gnée, au ton uni, teinté d'ironie. 
L’ouvrage est de bon ton, malgré 
une langue fort banale. Même si 
le minimalisme se porte bien, 
cela ne vaut ni Chevillard ni le 
maître dont on célèbre le cente­
naire, Beckett. L’effet est pour­
tant là, plus modeste, dans ce qui 
éclate autour des conventions, en 
une situation qu’on n’aurait pas 
cru bonne à romancer.

Jérôme d'Astier a publié deux 
titres chez Arléa; dans la valse de 
ses éditeurs, on le retrouve au 
Seuil avec Mes frères. Cet écri­
vain d’âge mûr, professeur, prête 
sa voix à un jeune de dix-sept 
ans, qui évolue dans un milieu 
populaire violent. Sa rencontre

avec son frère aîné, incarcéré, le 
pousse peu à peu à •exprimer des 
trucs tellement sensibles qu’on 
pouvait même pas y penser». Mais 
si, il suffisait de le dire avec le ni­
veau de langue requis.
C’est fait, merci.

Brefs mais
captivants

Salim Bachi, dans 
Tuez-les tous, chez Galli­
mard, s'interroge sur la 
pureté des origines. Né 
en 1971 en Algérie, sa­
lué par le Concourt du 
premier roman pour Le 
Chien d’Ulysse, il a aussi 
été sélectionné pour le 
Renaudot pour son 
deuxième livre, La Kahé- 
na. Son troisième roman 
se penche sur la violence et le fana­
tisme qui ont conduit à l’écrase­
ment des Twin Towers. La langue, 
remarquable, riche et rythmée, 
n’est que prose berçante; elle a le 
pouvoir d'éveiller votre plus belle 
imagination sensorielle. L’incom­
préhensible s’humanisera, malgré 
la tragédie qui s’agrandit aux di­
mensions de la culture arabe.

Metin Arditi, écrivain, ingé­
nieur, homme d’affaires, né en 
Turquie en 1945, Suisse d’adop­
tion, donne un très joli petit ro­
man de musique et d’amour 
trouble, intitulé La Pension Mar­
guerite, chez Actes Sud. Un vio­
lon pourrait être l'objet central de 
l'histoire. Mais l’auteur, qui prési­
de l’orchestre de la Suisse ro­
mande, connaît suffisamment le 
milieu de la musique pour y bros­
ser une histoire secrète, sous-ja­
cente à la trame musicienne prin­
cipale. Habile, délicatement écrit 
le livre repose sur une convic­
tion: il existerait des marges sans 
drame, où la folie humaine serait 
rachetée et contenue.

Qui n’aurait jamais lu Mathieu 
Lindon, écrivain journaliste à Libé­
ration, né en 1955, pourrait garder 
en mains Ceux qui tiennent debout 
(P.O.L.). L'ouvrage regorge de

traits imaginatifs, de fantaisie 
entre les résonances littéraires. 
Lindon joue avec les situations, les 
amours d'hommes, les art(ifice)s. 
Il a des fonds de placards à cau­

chemars, à secrets, à 
caches de guerre. Du 
réel, il glisse dans le 
rêve, sans jamais perdre 
de vue son lieu d’exerci­
ce, le langage.

Raconter, en littératu­
re, est selon Lindon 
bien plus important que 
la stratégie narrative. 
Magicien escamoteur 
de lapin, le romancier 
est celui qui voit la sin­
gularité dans un person­
nage, qui valorise le sup­
plément d’imaginaire et 
sait avouer ses obses­

sions particulières. Voyez-en la 
preuve, à chaque meurtre consi­
déré comme l’un des beaux-arts.

Des romans 
sans propriétaires

Autre bijou d’orfèvre. Le Va- 
cillement du monde d’Alain Na- 
daud, chez Actes Sud. On le lit 
pour l’amour de notre langue et 
pour la curiosité d’un moine géo­
graphe, Louis Legrand, modeste 
et oublié, qui construisit une map­
pemonde gigantesque au XVHL 
siècle. Symbole de ce que ces ro­
mans brefs recherchent tous, le 
monde entier, un peu bosselé, ir­
régulier, il fait une merveille de 
géographie poétique, à partir de 
tout petits détails. Un petit livre 
d’histoire intelligente, pour un 
plaisir immense.

Brigitte Smadja, avec Natures 
presque mortes (Actes Sud), et Ca­
thie Barreau, dans Journal secret 
de Natalia Gontcharova (Lauren­
ce Teper), réussissent, avec 
moins d’originalité et de savoir, à 
dire leur vision de l’amour au fé­
minin. La première a-t-elle voulu 
peindre une certaine mauvaise 
humeur parisienne, une grogne 
insatisfaite et des aigreurs qui se 
déplacent? C’en est le ton et l’im­

pression. Quant à la seconde, sui­
vant en myope les présumes der­
niers moments de Pouchkine, elle 
a donne aux conventions du roma­
nesque le tour de son imagination 
de l'amour. Cela peut plaire.

S'il est vrai que la littérature 
s’avance vers -un retour au point 
zéro, susceptible de déclencher un 
nouveau cycle de tranÿbrmations», 
conune l’écrit William Marx dans 
son essai L'Adieu à la littérature. 
Histoire d'une dévalorisation 
XVIIP-XX' siècle (Minuit), alors la 
parution de si nombreux romans, 
caractéristiques d'une -ère expéri­
mentale», «hyperconscientc», mon­
trerait ceci: le romancier actuel 
apprivoise le réel à l’échelle des 
petites choses. Prudence est 
mère de sûreté.

Collaboratrice du Devoir
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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Perron, théologien de récriture
MICHEL LAPIERRE

L> écriture mène à tout au pays 
' abyssal, à la politique foÛe et 
même au Dieu insoupçonné. 

Jacques Perron en avait fa convic­
tion. Selon lui, l’écriture nous dé­
passe et fait naître des mystères 
dans lesquels nous devons puiser 
pour la nourrir. «Ceux qui se sont 
contentés d’écrire, affirme Perron, 
ont été vaincus par l’ange.»

De quel ange s’agissait-il? Evi­
demment de l'ange noir de l’écri­
ture. «Un ange, précise Perron, 
c'est toujours un peu livresque.» Le 
catéchisme ne fait pas pour rien 
de cette créature un pur esprit. 
Perron le sait et songe aux vic­
times de l’ange noir que sont les 
écrivains désincarnés du Québec.

D rappelle: «Saint-Denys Gameau, 
Paul Morin, Nelligan se résument en 
Claude Gauvreau, parnassien déli­
rant.» En déplorant le formalisme 
qui isolait ces poètes, Ferrçn pense 
qu’écrire, c'est s’ouvrir. «Écrire ne 
suffit pas, il faut encore, explique-t-il, 
composer le pays incertain. •

Cette idée, on fa trouve dans un 
des nombreux textes inédits que 
Luc Gauvreau a rassemblés dans 
La Charrette des mots pour faire 
connaître davantage les réflexions 
de Perron sur le métier d’écrivain. 
Le recueil renferme aussi des 
textes déjà publiés, devenus sou­
vent inaccessibles.

On est frappé par fa conception 
théâtrale et même cosmique que 
Perron a de l’écriture, pratique en 
apparence éminemment solitaire.

Pour lui, fa grammaire est déjà un 
drame et les pronoms personnels, 
singuliers ou pluriels, sont com­
me des acteurs vivants. «Je reste 
unique, écrit Perron, et pourtant je 
me multiplie pour me rendre comp­
te de la diversité du monde. »

Cette unicité associée à une om­
niprésence lui fait penser aux attri­
buts de Dieu. Ce qui le trouble 
puisqu'il avoue: «Je me crois athée. » 

L’intensité de l'expérience litté­
raire le conduit à fa folie et à fa ten­
tation du suicide. Pour sortir de 
l’impasse, il n’y a qu’une solution: 
s’improviser théologien. En se tar­
guant d’être créateur, l’écrivain 
n’invente-t-il pas une cosmologie 
qui, ne serait-ce que par folie, 
pourrait inclure Dieu lui-même? 

«Sans l’homme, conclut Perron,

Dieu retomberait dans la bouche 
immense des vents cosmiques, zéro 
ouvert à l'infini.» Et si l'écrivain 
peut aller jusqu’à créer Dieu, 
pourquoi ne créerait-il pas le Qué­
bec définitif?

Collaborateur du Devoir

LA CHARRETTE 
DES MOTS

, Jacques Perron 
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JAMES
BAMBER
Un journaliste 
en liberté

USE TREMBLAY
trace dans ce livre un 
portrait du journaliste 
James Bamber, 
le «Poete des ondes».
Elle raconte ses débuts 
au magazine Modean, 
sa participation aux 
émissions Vingt Am Express 
et Le Sel de la Semaine, 
jusqu'à, bien sûr, 
son association au 
Service des Nouvelles 
de Radio-Canada.
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La traduction 
est une histoire 
d’amour
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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Une conversation 
en forme de florilège

LOUISE-MAll DE 
RIOUX SOUCY

On entre dans A tout propos 
comme dans un journal inti- 
! me, sur la pointe des pieds. Le 

dernier-né de la doyenne des 
lettres québécoises, Claire Mar­
tin, est en effet éminemment per 

| sonne). 11 correspond en tous 
| points à l'idée que l'on se fait d’un 

florilège en couchant sur papier 
— et avec élégance — une selec­
tion de choses qui sont chères à 
l'aqteure de Dans un gant de fer.

A ne pas en douter, une enfance 
malheureuse peut préparer Iç bon­
heur de l'âge adulte. Dans A tout 
propos, ce bonheur si chèrement 
acquis est présent dans toutes les 
pages, au premier chef celui d'écri­
re et d’échanger. «Mon plus grand 
bonheur, c’est celui que je prrmls à la 
conversatùm». confie Claire Martin, 
qui avoue aimer échanger jusqu'à 
souvent parier seule «volontiers».

Claire Martin maîtrise en effet 
très bien l’art du soliloque, com­
me en fait foi ce recueil qui ras 
semble une centaine de courts 
textes en forme de fragments, de 
réflexions, d’échanges et parfois 
même de sentences que le lec­
teur aura plaisir à découvrir un A 
un, à son rythme, dans l’ordre ou 
dai>s le désordre.

A 92 ans, l’auteure y parle de tout 
et de rien, avec un certain détache­
ment, certes, mais sans jamais se 
départir de ce petit sourire en coin 
qui désanne mieux que n’importe 
quel pamphlet. La vanité, l’amitié, le 
mensonge, fa féminité, fa vieillesse, 
peu de c hoses échappent à son re­
gard d’aigie. Ajoutez à cela quelques 
leçons de courtoisie, un peu aga­
çantes tout de même, et vous aurez 
une petite idée de cet étrange objet 
littéraire qui flirte ouvertement 
avec les grands auteurs.

Derrière l'écrivaine se cache en 
effet une lectrice prête à ouvrir 
toutes grandes les portes de sa bi­
bliothèque. On renoue notamment 
avec André Gide, qui, avec cinq 
mots («la souveraine beauté du bon­
heur»), réussit à la faire «mourir 
d’aise», mais aussi Paul Valéry,

•«mm

ARCHIV I SI I DEVOIR
Claire Martin

Marcel lYoust tri, bien sûr, Michel 
de Montaigne.

Car on sent derrière cet exer­
cice l'empreinte des essais de 
Montaigne — la polémique en 
moins —, dont Claire Martin en­
vie ouvertement le style: «J’aime­
rais bien pouvoir formuler ma ré­
flexion de cette,façon-là sans être 
taxre d’archaïsme!» Même regret 
pour la langue française, cette 
«Adorée!», comme elle l’appelle, 
dont la santé l'inquiète en raison 
de ce qu’elle nomme «la dégrada­
tion volontaire de notre langue».

Ecrits sur un ton léger, presque 
badin, ces textes pourfendent 
moins qu'ils ne suggèrent «Quand 
j’écris un roman, j’ai toujours ten­
dance à faire cadeau aitx person­
nages que je préfère d'un amour qui 
dure plus loin que la dernière page», 
remarque Claire MiuMin. C’est un 
peu ce que propose ce recueil, qui 
se lit comme une longue conversa­
tion, même après que les pages se 
sont refermées.

Le Devoir

À TOUT PROPOS
Claire Martin 
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Québec, 2(X)6,181 pages

PALMARES
LIVRES
ARCHAMBAULT^

0 QUEBECOR MEDIA

Résultats dm ventes Du 11 au 17 avril 2006

ROMAN ■ OUVRAGE GÉNÉRAL

1 sam ranpos
ChrydUne Brouillet (Courte échelle)

CHMUS Lf TtMÉMMIt T. I
Yves Beauchemm (f Ideei

Dan Brown (JC Laltée)

t NUMfif S OSUtfl
Joeéllio Michaud (l ibre expreeemn)

SAS. SEAUTt: MENUS IX..
Chantal lacrobt (la semaine)

tlOSI DE IA RICHESSE
Alain Dubuc (Vou baralléleei

U TRADUCTION EST IME MSTOME..
Jacques PouNn (leméac)

SM EST TEAM WHma
Anne RobiHard (Mortaqnel

CELLULAIRE
Stephen King (Man Micherj

COMME ME OSMM NE MUSCLES
Fred Mern (Ptanete rebelle)

VENBLAS
Normand lester (libre eupreeewi)

U ESWSSSRE DU THMS 11
Mchei David (Hurtutne HMHi

Énc-Emmanuel Schmitt (Man Mrcheb

LIVRE DE POCHE

Ml SMNHKNE A U nSCRK AI
W Courtemaiche IBorW)

Dan Brown (Ttocketi

Cartoe Rua Zaton (Livre de poche

DHtMPU C’EST TSVT
Anna GsvMdu/a U
Haas X 7; U USOME H M
Ifenc Eranctt Ontoucnaueo

SUpane Donnent (Québec Miértaiei

Bryen Rms SMoutfiatéM)

J MOULtAlf SUMCMBSMMKJ
(Mouchetée»

UE BÉSi ET l'EM DU SAM
Ocoine/Collerd (Québec-Amérique)

LX T: NAME
I R Loieel/J -l Tripci (Caeterman)

US MEULEUSES RECETTES...
Donna Mare Pye (Guy Saint-Jean)

CantEMMEU
Henri Troyat (J'ai lu)

t ET VOUS RECEVREZ
Pierre Moreney (TfanecontÉnenW)

E US PORTES CLOSES
Martine Tremblay (Québec Amérique)

USMBKTSI
Marytene Coukxnbe (EiSmafl ne )

NOUVEAUTÉ ANGLOPHONE

Den Brown (Anchor)

Oan Brown (SI Marbn'i Prêta)

MAch Afeom (Hypenom

CMySUKEEPA
V,;r < onssh M

FT » CtTAfT yUM
Mire uwy trQ&JZi

0«n Brown (AnthoT)

TM CLOSERS
Mcheai Oomaay Warner Book»

John Grshem iDeR

M< PLACE LME REMI
| Mary Higure CMrt iPodial Boqkai

Oan Browi iPochat SooN»

SRTR BRSMEM RRTEBSR
FlizMeS’ George (Hrpar CoMaa)«a» CARTE BLANCHE 10



LE DEVOIR, LES SAMEDI 22 ET DIMANCHE 23 AVRIL 2006

PHILOSOPHIE

Le Nietzsche 
de Michel Onfray

LOUIS CORNELLIER

Nietzsche, le philosophe au 
marteau, a suscité d’innom­
brables polémiques depuis sa 

mort. Son œuvre, a-t-on parfois 
affirmé, aurait inspiré le nazis­
me. Au Québec, par exemple, en 
2004, Laurent-Michel Vacher pu­
bliait Le Crépuscule d'une idole - 
Nietzsche et la pensée fasciste, un 
essai qui présentait le philosophe 
allemand comme un précurseur 
du fascisme.

Dans La Sagesse tragique - Du 
bon usage de Nietzsche, un essai 
inédit rédigé en 1988, Michel 
Onfray, «le philosophe le plus lu 
de France» selon le magazine 
Lire de février 2006, récuse ces 
accusations: «Entre lui et nous 
s'intercalent plusieurs types de pa­
rasites: une sœur, deux guerres, les 
idéologies et une série impression­
nante de lectures de mauvaise foi, 
agressives et mal intentionnées.» 
Aussi, dans cet ouvrage de com­
bat, Onfray entend proposer «la 
réparation d’un philosophe abîmé 
par la haine, la méchanceté, la 
mauvaise foi, la lecture superfi­
cielle». Y parvient-il? Mené tam­
bour battant et rédigé dans un 
style lyrique séduisant, son essai 
constitue assurément un bel 
hommage à la déflagration nietz­
schéenne, mais sans plus.

Deux logiques, écrit Onfray, 
animent l’œuvre de Nietzsche: 
«l’une est'négatrice, force de des­
truction et d’anéantissement; 
l’autre positive, force de proposi­
tion et de construction. Le marteau 
est le gai savoir; les orages néga­
teurs et la grande santé». I>e mon­
de est un chaos, Dieu n’existe 
pas, l’homme n’est pas libre, la 
morale normative entrave la vie, 
le socialisme n’est qu’une forme 
nouvelle de l’idéal ascétique qui 
valorise les choses lointaines au 
mépris des choses prochaines. Le 
Surhomme, quant à lui, est tra­
gique et choisit XAmor fati, c’est- 
à-dire le consentement à l’inéluc­
table, en préférant le rire et la 
danse au ressentiment. Et faire

de Nietzsche un fasciste est une 
stupidité puisque le philosophe al­
lemand «aurait ri de ce nain [Hit­
ler) devenu chef, il aurait fustigé 
ces foules hurlantes, ces masses dé­
lirantes, cette religion nouvelle et 
ses cultes grégaires — l’Etat, la Fa­
mille, la Patrie, la Nation, la 
Race, le Sang — toutes logiques 
qu’il n’a cessé de combattre».

Insuffisant
Cette lecture sympathique de 

l’œuvre nietzschéenne est bien 
connue, et Michel Onfray n’y ajou­
te pas grand-chose, sinon une bel­
le énergie lyrique. Elle ne répond 
pas vraiment, toutefois, de façon 
convaincante, aux objections for­
mulées à son égard, brillamment 
résumées dans T’excellent collectif 
Pourquoi nous ne sommes pas 
nietzschéens, publié en 1991.

Alain Boyer, entre autres, y sou­
ligne le problème de l’autoréféren- 
ce dans la remise en question de 
l’idée de vérité: «Si toute vérité est 
une illusion, qu'en est-il du discours 
qui énonce cette “vérité’’?» Il re­
marque aussi que «tout appel à la 
Nature est douteux, d’abord parce 
qu'on peut lui faire dire n’importe 
quoi, ensuite parce que, même à 
supposer que la Nature favorise tel­
le ou telle dynamique, il nous est 
toujours possible de nous y opposer.» 
Le texte à lire, cela dit. sur toutes 
ces questions relatives à l’héritage 
nietzschéen, reste celui d’André 
Comte-Sponville, La Brute, le So­
phiste et l’Esthète, publié dans ce 
collectif et inspiré par le mot 
d’ordre de Jankélévitch: «Il ne 
s’agit pas d’être sublime, il suffit 
d’être fidèle et sérieux.» Le 
Nietzsche de Michel Onfray est 
souvent sublime. C’est à la fois 
trop et insuffisant.

Collaborateur du Devoir
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TÉMOIGNAGES

Le deuil comme un passage obligé

MICHEL CLOUTIER
Gaston Lepage, une des personnalités interviewées par Josélito 
Michaud

LOUISE-MAUDE 
RIOUX SOUCY

T es chapeaux, le deuil et les 
'' Lj scrupules ne se portent plus», 
faisait déjà remarquer l’auteur de 
revues, d’opérettes et de chansons 
Albert Willemetz, à l’époque où il 
sévissait avec Sacha Guitry. Esthé- 
tisé, anesthésié, voire médicalisé, 
le deuil n’a pas été réhabilité de­
puis, ou si peu. D fallait vraisembla­
blement une bonne dose de cran 
pour s’y attaquer de front, comme 
le fait Passages obligés.

La surprise est d’autant plus 
grande que l’initiafive vient du pro­
ducteur et animateur touche-à-tout 
Josélito Michaud, celui-là même 
que Ton croyait irrémédiablement 
abonné aux émotions de surface. 
Pourtant, dès les premières 
lignes, le lecteur est forcé d’ad­
mettre que ce recueil est d’une 
tout autre nature, plus posée, plus 
authentique peut-être.

Reconnaissons-le, on redoutait 
un ouvrage un peu mièvre, bour­
ré de clichés et de bonnes inten­
tions, quelque chose de siru­
peux, voire d’artificiel. D n’en est 
rien, du moins, pas dans les 
grandes lignes. Josélito Michaud 
a en effet réussi ce qu’il avait tant 
de mal à faire à la télévision et à 
la radio, c’est-à-dire évacuer la 
plupart des tics qui lui ont valu

les railleries répétées de ses 
confrères de travail.

Ici, le ton intimiste tant décrié 
est d’une grande efficacité. Pas fa­
cile d’aborder le deuil, que ce soit 
celui d’un complice, celui d’un en­
fant, celui d’un ami ou même celui 
d’un rêve. Josélito Michaud a choi­
si une formule qui se prête particu­
lièrement bien à la confidence. 
Vingt-deux personnalités ont ac­
cepté de jouer le jeu, jusqu’aux 
tripes: de Marie-France Bazzo à

Daniel Boucher en passant par So­
phie Prégent et Bernard Landry.

L’ouvrage, monté avec une gran­
de sobriété, est ponctué de photo­
graphies signées Michel Cloutier. 
Toutes en noir et blanc, celles-ci 
épargnent les larmes ou les cris 
pour montrer l’émotion à fleur de 
peau. Chaque chapitre s’ouvre sur 
un gros plan, pour se refermer sur 
une chaise, une piece ou un théâtre 
vides. Les interviewés sont mani­
festement passés à autre chose.

Leurs échanges sont retrans­
cris tels quels, sans autre fard 
que celui des mots. Les ques­
tions sont courtes, mais visent 
juste. Les réponses, elles, sont 
souvent remuantes. L’entrevue 
consacrée à Geneviève Cauden 
est exemplaire à cet égard. Bles­
sée par Marc Lépine lors du 
massacre à la Polytechnique, 
Mme Cauden raconte ce drame 
avec une étonnante humanité. 
Un moment hors du temps.

En fait, ces seuls éléments au­
raient pu suffire, mais Josélito 
Michaud ne traîne pas sa répufa- 
tion de prolixe pour rien. À 
chaque entretien, il a tenu à 
ajouter une présentation où per­
cent parfois des tics malheu­
reux. Quant à l’idée d’insérer 
une description des états d’âme 
de l’interviewé, elle est super­
flue et nuit à la lecture plus qu’el­
le ne la sert N’empêche que ces 
détails ne réussissent pas à dé­
parer une entreprise qui, au fi­
nal, s'avère aussi heureuse 
qu’apaisante.

Le Devoir

PASSAGES OBUGÉS
Josélito Michaud 
Libre Expression 

Outremont, 2006,271 pages

BEAUX LIVRES

Québec immortel
FRÉDÉRIQUE DOYON

Sous fa couverture en tissu rou­
ge un peu pompeuse, bardée 
de petites fleurs de lys, se cachent 

les petits bijoux parfois méconnus 
de 30 chantres du Québec. Québec 
chante... réunit des textes et des 
peintures, pour la plupart sur et par 
des auteurs-compositeurs-inter­
prètes qui, en plus de jouer avec la 
langue et les mélodies, manient 
également le pinceau. 11 y a Daniel

Bélanger, Robert Charlebois, Gilles 
Vigneault, mais aussi Dino Tavaro- 
ne, Gilles Caries, Pierre Gauvreau 
et, bien sûr, Félix Leclerc, à qui l’ou­
vrage doit son titre. Après tout, 
c’est lui qui a dit «Chante, et le Qué­
bec ne mourra jamais.» La chanson 
continue d’agir comme moteur de 
tout un peuple, semble-t-il, puisque 
les auteurs de cet ouvrage sont déjà 
prêts à faire la part belle à 30 autres 
artistes dans un second volume. 
Les textes de présentation sont si-

ARIANE ARCHAMBAULT

Dcccdcc le 7 avril 2006, Ariane Archambault, 
temîmologue, coauteurc du Dictionnam Visuel 

et de La C './usine an fil des mots, nous laisse 
le souvenir d’une femme libre, rigouausc, 

déterminée, hère, raffinée et non conformiste.

gnés par l’animatrice Monique Gi­
roux, éternelle amoureuse de la 
chanson, qui peint elle aussi, com­
me en témoigne une reproduction 
accompagnant son témoignage. 
Les œuvres picturales ont été sélec­
tionnées par l’artiste Louis Bou- 
dreault Les artistes, pour leur part 
livrent un texte de leur cru, inédit 
ou encore une de leurs chansons- 
cultes, maintes fois entendue, dont 
on s’attarde ici à savourer la poésie.

Le Devoir
QUÉBEC CHANTE...

Monique Giroux 
et Louis Boudreault 

Henri Rivard 
Montréal, 2006,119 pages

SOURCE HENRI RIVARD ÉDITEUR
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SSAIS
ESSAIS QUÉBÉCOIS

Écrire contre la propagande

Louis Cornellier

Professeur de littérature au Cégep de Sain­
te-Foy, Jacques Côté est surtout connu 
comme romancier. Mes archives m’indi­
quent que, en 1991, dans les pages du Devoir, 

j avais maltraité son roman en vers intitulé Les 
Tours de Londres. En 2003, pourtant, son conte de 
Noël publié dans La Presse, L’Éclipse de Noël, 
m’avait séduit. Côté y racontait, à sa petite fille 
Rose, un Noël misérable de son enfance. •N’oublie 
pas, lui écrivait-il, que quelque part dans le temps, 
mon amour, tu es issue de la pauvreté, et que ton 
devoir est d'être solidaire. Ne détourne jamais ton re­
gard.» Un texte fort et prenant

Depuis quelques années, Côté s’est lancé dans 
l’écriture de polars avec, semble-t-il, un franc suc­
cès. Dans le dernier numéro de la revue Alibis 
(printemps 2006) — •l'anthologie permanente du po­
lar» —, Norbert Spehner souligne les qualités de 
La Rive noire, le dernier roman de Côté, et consta­
te: «Ainsi, au début du XXI' siècle [...], Jacques Côté 
a-t-il délaissé les sirènes académiques de la littérature 
générale pour prendre le virage du polar et cela pour 
la plus grande joie des amateurs québécois.»

Parallèlement à son œuvre de romancier. Côté 
écrit des textes politiques qu’il publie, quand on les 
accepte, dans Le Soleil, dans Le Devoir, mais sur­
tout depuis quelques années, dans le journal indé­
pendantiste Le Québécois. Regroupés dans un re­
cueil au titre non équivoque, Salut l’indépendance!, 
ces «écrits sociopolitiques» racontent son parcours 
de militant et critiquent sans relâche un «fédéralis­
me canadien [...] devenu si farcesque qu’il faut le 
traiter avec tout le ridicule qu’il mérite». On aura 
compris que, dans ce second registre, Alfonso Ga- 
gliano, Benoît Bouchard, Don Cherry et Jean-Da­
niel Lafond en prennent pour leur grade.

Dans un entretien publié dans Alibis, Côté affir­
me qu’il situe l’action de ses polars dans les années 
1970 et 1980 afin de prendre une distance qui lui 
évite de tomber dans ses «vieux travers pamphlé­
taires»: «Je me connais: si je devais parier de la socié­
té actuelle dans ce type de roman — là, ils pourraient 
prendre une pente très éditoriale. Or, il faut que j’évi­
te ça. C’est donc une forme d’autocensure.»

Les textes de Salut l’indépendance!, eux, ne se 
censurent pas. À l’époque de la loi sur la clarté et 
des commandites. Côté écrit: «Ici, on n assassine 
pas, mais on euthanasie un peuple par la propagan­
de et un projet de loi qui viole les assises de la démo­
cratie. Il existe bien des façons de faire du nettoyage 
idéologique.»

Traitant du phénomène de la radio-poubelle à 
Québec, il en profite pour sonner la charge contre 
le démagogue Arthur et une certaine droite qui sé­
vit dans la Vieille Capitale: «Plus de 20 158 élec­
teurs du comté de Portneuf-Jacques-Cartier ont 
exercé leur droit à la bêtise universelle en appuyant 
un raciste. Un extrémiste de droite appartenant à la 
fange la plus sale des éboueurs d’ondes devient hono­
rable député tandis que Québec est cernée par le 
conservatisme de l’Ouest canadien.»

Si on ne peut lui dénier un certain humour et 
une énergie militante constante, il faut toutefois re­
connaître que Côté reste un pamphlétaire de 
moyenne envergure sans véritable originalité. Les 
meilleurs moments de ce recueil, en effet, sont 
moins les textes d’opinions, souvent redondants 
et, dans le genre, convenus, que les récits dans 
lesquels Côté retrace son parcours. Quand il ra­
conte son emploi de camelot pour Québec-Presse, la 
nervosité de son père pendant la Crise d'octobre, 
qui déchire une affiche de PET en Lucifer épin­
glée sur le mur de la chambre du frère, sa ren­
contre avec de jeunes Anglos du collège Loyola 
qui ont adoré ses romans, et quand il présente son 
approche engagée, mais non propagandiste, de 
l’enseignement de la littérature québécoise, Côté 
se fait bellement évocateur. Là où le pamphlétaire 
banalise le message, le conteur lui donne une den­
sité humaine nettement plus convaincante.

Etait-il nécessaire, cela étant, de reproduire 
dans cet ouvrage un entretien avec Pierre Falar- 
deau dans lequel ce dernier ne peut s’empêcher 
de jeter de l’huile sur Ie feu en empruntant un dis­
cours guerrier? A une question de Côté qui lui de­
mande si «l'indépendance du Québec, advenant des 
circonstances extraordinaires, passe en ultime re­
cours par la sédition et la révolte armée», Falardeau 
patine un peu, dit qu’*i/ faut juste essayer de penser 
l’impensable» et nous suggère d’être prêts en citant 
les thèses du boutefeu J. R. M. Sauvé, un ancien 
militaire québécois selon lequel «si tu ne veux pas 
que ça arrive, il faut que tu sois prêt. C’est ça la 
game. Quand l’autre sait qu'il peut se faire faire 
mal... il viendra peut-être pas... » Qu’on se le dise 
une fois pour toutes: c’est aux souverainistes — 
qui ne sont pas des petits soldats en souffrance 
mais des militants démocratiques — que font mal 
ces stratégies du pire.

Normand Baillargeon
JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Dans la marge
Normand Baillargeon écrit peut-être dans la mar­

ge, de gauche bien sûr, mais, c’est le moins que l’on 
puisse dire devant l’abondance de sa production, il 
la remplit bien. Il s'élève, lui aussi, contre la propa­
gande, mais cette dernière, dans son cas, n’a pas la

couleur de la feuille d'érable. On aimerait bien sa­
voir, d’ailleurs, où il se situe dans ce débat, mais ce 
sera pour une autre fois.

Écrits dans la marge, qui reunit des textes publiés 
dans des périodiques dits «alternatifs», comme Le 
Couac, À bâbord!. Possibles et quelques autres, abor­
de les sujets de predilection de l’intellectuel libertai­
re: la propagande néoliberale et militariste des 
grands médias, les derives de la réforme scolaire et 
les mérites de quelques grands écrivains (Pifvert, 
Montaigne, Platon, 1 angevin et Brassens). A cela 
s’ajoute l’éloge d’un modèle économique -participa- 
liste» d’inspiration anarchiste.

Pédagogue militant au style limpide. Baillargeon 
se fait un devoir d’opposer l’éthique de la rationalité 
argumentative à un relativisme d’inspiration post­
moderne. On peut, bien sûr, être en désaccord avec 
ses conclusions. Même «Monsieur argumentation» 
n’est pas à l’abri des biais idéologiques. Ses textes 
ont toutefois l’immense mérite de jouer cartes sur 
table, tant sur le plan de la clarté de la forme que 
sur celui de l’honnêteté du contenu.

louiscornelliena iHirroinfv.net
SALIT L’INDÉPENDANCE!

Écrits sociopolitiques 

Jacques Côté
D'n Editions du Québécois 
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Réflexions libres ht libertaires 
Normand Baillargeon

Préface de Jean-Marc Hotte 
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ParoiSvSe Notre-Dame-des-Neiges, 2(X)6,336 pages
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La Nouvelle-Orléans de George Zimbel
JEAN-FRANÇOIS NADEAU

Né au Massachusetts en 1929, George Zimbel 
s’est inscrit dans l’histoire de la photogra­
phie avec quelques très belles photos célèbres. 

On lui doit certains de ces clichés très connus de 
Marilyn Monroe, robe relevée sous l’effet du vent 
d’une bouche d’aération, des portraits 
de John F. Kennedy aussi, de même 
que des centaines de photos de Harry 
Truman.

On sait moins qu’avec son petit Leica 
George Zimbel a d’abord et surtout 
cherché à saisir la vie quotidienne de 
l’Amérique. Ce faisant, il n’a pas cher­
ché à fabriquer des poses ou des uni­
vers particuliers pour ses sujets. Chas­
seur, il guette son sujet. 11 anticipe l’ins­
tant magique, celui qui révèle, dans un 
cadrage rapide, une situation autant 
qu’une condition sociale. Sa manière 
propre? La «non-intervention». Ses pho­
tos constituent ainsi des moments du 
réel fixés pour l’éternité en une fraction 
de seconde.

Les photographies de Zimbel ont été 
publiées dans plusieurs magazines et journaux, 
dont le New York Times, Life, Saturday Review et 
I-xwk. Son travail le situe aujourd’hui comme un 
important documentaliste de la vie américaine des 
anpées 1950 et 1960.

À la fin des années 1960, son opposition à la 
guerre du Vietnam autant que sa découverte de 
nie-du-Prince-Édouard le conduisent à quitter les 
États-Unis pour s’installer au Canada. En 1980, il 
est déménagé à Montréal, où il s’active toujours 
dans son petit studio.

Ce monsieur de 77 ans vient de publier un livre 
intitulé New Orleans 1955. Cette année-là, on lui 
avait demandé de réaliser un reportage sur la vie 
nocturne de cette mythique ville américaine dé­
sormais dévastée. La présentation graphique du 
livre, signée Louise Marois, est absolument su­
perbe, comme presque tout ce qu’habille de son 
art raffiné cette graphiste hors pair. En revanche, 
les textes qui accompagnent les photos, des 
textes traduits en quatre langues, apparaissent un 
peu minces pour soutenir la force des photos et 
approfondir l’enthousiasme qu’elles suscitent 
néanmoins d’emblée. La présentation un peu 
convenue de Zachary Richard ne suffit pas non 
plus à établir un rapport réel entre l’univers de 
ces photos et leur créateur. N’y a-t-il vraiment 
rien de plus à dire que ce que dit George Zimbel 
de son travail? Peut-être, après tout, suffit-il de re­
garder ses photos...

Les photos refusées
A La Nouvelle-Orléans, Zimbel pensait surtout 

à rejoindre celle qui deviendra sa compagne de 
toujours. Il avait alors une commande de reporta­
ge en poche. Son espoir était de la réaliser et de 
filer ensuite acheter des alliances pour sa belle et 
lui. Vite au travail dans la ville, il développe ses 

films dans sa salle de bains, le soir venu, 
et imprime ses épreuves comme il peut, 
grâce au soleil du matin. En trois jours 
intenses de travail, il capture l’esprit des 
lieux. Sans le secours d’une pellicule 
moderne, ces images sont dépendantes 
d’une lumière rare et fragile qui traduit 
pourtant à merveille le caractère ambi­
gu de New Orleans. Ses photos seront 
tout de même refusées par le magazine, 
qui les juge, à l’évidence, un peu trop 
suggestives. Qu’à cela ne tienne, se 
dit-il, puisque son mariage aura lieu 
quand même!

A New Orleans, un vague parent lui 
avait facilité l’accès aux clubs d’ef- 
feuilleuses. C’est ainsi qu’il put prendre à 
loisir, un soir, Chelo Alonso, danseuse de 
charme alors très populaire, qui jouera 

plus tard dans quelques films, dont Le Bon, la Bru­
te et le Truand. Les photos de Zimbel, même dans 
ces lieux, demeurent toutes simples. Elles évo­
quent pourtant autant l’univers de ces clubs de 
nuit qu’elles donnent une idée de l’évojution des 
formes de la séduction dans ces lieux. A New Or­
leans, Zimbel photographie aussi des musiciens 
de jazz autant que des gens dans la rue, devant des 
night club ou dans des cafés. Il surprend le réel 
pour nous le redonner.

Cet hiver à New York, la galerie Leica présen­
tait Friday Night Grind, une exposition de Jackie 
Brunner consacrée aux clubs de striptease de 
New Orleans, les descendants directs des boîtes 
où Zimbel se démenait avec son appareil. Au 
fond, le travail de Brunner, remarquable dans sa 
réalisation, n’est qu’une déclinaison de celui de 
Zimbel, où la dichotomie entre le réel et les fan­
tasmes qui l’habitent apparaît dans toute 
sa splendeur.

Le Devoir

BOURBON STREET 
New Orleans 1955 

George S. Zimbel 
Préface de Zachary Richard 

Éditions du Passage 
Montréal, 2006,96 pages

En 1980, 

George 

Zimbel est 

déménagé 

à Montréal, 

où il s’active 

toujours 

dans son 

petit studio

SOURCE LES EDITIONS DU PASSAGE
L’effeuilleuse Chelo Alonso, née à Cuba, était déterminée à devenir une vedette à 
Hollywood. Elle s’était installée à La Nouvelle-Orléans, où George Zimbel l’a 
photographiée en 1955.

Le jour J 
du livre

BÉDÉ

Les Beatles ou la vie ?
Rencontre avec des auteurs, 

ateliers d'écriture pour les 
grands et les petits, lectures, 

coups de cœur littéraires: quelque 
170 activités sont organisées à tra­
vers le Québec ce dimanche 
23 avril à l’occasion de la Journée 
mondiale du livre et du droit d’au­
teur (JMLDA).

Plus du tiers de ces festivités se 
déroulent dims la région métropoli­
taine. Celle du Café-théâtre Le Bal­
con retient l’attention: Jean-Paul 
Daoust y fera la lecture de corres- 
pondances et de récits de f iction de 
George Sand et de Colette, accom­
pagné piu' la musique de Chopin, de 
Debussy et une projection d’images.

Mais les régions ne sont pas en 
reste. Sherbrooke propose une soi­
rée littéraire intergénérationnelle, 
ralliimt des auteurs jeunes et vieux 
qui liront des extraits de leur 
œuvre. Amos s’invente son propre 
passe-livres en libérant 50 livres dé­
dicacés par leurs lecteurs afin que 
les curieux se servent.

fout cela et bien phis dans une bi­
bliothèque, une école ou une librai­
rie près de chez vous...

Cette année, le jour J du livre s’at­
tarde davantage que les autres an­
nées sur k- droit d’auteur, quelle cé­
lèbre aussi, car le 6 Symposium in­
ternational sur le droit d’auteur dé­
bute ce jour-là à Montréal Parmi k-s 
280 participants, des personnalités 
prestigieuses prendront la parole, 
telles que Jean-Noël Jeannenay, di­
recteur de la Bibliothèque nationale 
de France, et David Vaver, profes­
seur de-propriété intellectuelle de 
l’universite d’Oxford.

l'Association nationale des édi­
teurs de livres voulait en profiter 
pour réitérer l’importance de cette 
réalité complexe, mouvante et es­
sentielle. surtout à l'heure d’Inter­
net. «Le droit d'auteur est toujours 
menace et pit toujours l'objet de dis­
cussions it île omsultatüms au gomer- 
nement fbdirtd, dit l’avocat Gnislain 
Roussel, directeur des affaires juri­
diques de Bibliothèque et Archives 
nationak's du Québec et porteparo- 
k' de la JMLDA l/s problems sont 
aujourd'hui plus coriaces et les solu­
tions plus globales qu imiirùlualùtes. »
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SYLVAIN CORMIER

Ce n’est pas l’histoire des 
Beatles en bédé. C’est la 
chronique du quotidien de 

Manu, petit fonctionnaire à lu­
nettes dans la trentaine, ado at­
tardé comme ses potes, Greg 
l'anesthésiste «assommant», 
Boulette le thanatopracteur qui 
tripote les seins des jolies 
mortes, Samuel l’inspecteur de 
la P.J. Fadas de pop des années 
60, ils ratissent les vide-greniers, 
s’inquiètent de la fermeture pro­
chaine de leur disquaire d’occa­
sion préféré, débattent du fiasco 
des sessions de Let It Be (dû à la 
présence de Yoko, selon Samuel: 

■à «l'ego démesuré de Paul», sou­
tient Boulette), quand ils ne cau­

sent pas d’amour et de cul. Car 
chacun a une copine qui en a un 
peu marre de Içur trame sonore 
ininterrompue. Événement Manu 
va se marier avec Emily, qui rêve 
d’un voyage de noces dans les 
steppes de Mongolie, là où il n’y 
a pas de disquaire. Des doutes 
surgissent.

Point de départ assez fasci­
nant pour bibi: peut-on allier in­
définiment trip de musique entre 
copains et vie de couple? Cette 
question, le scénariste et dessi­
nateur Christopher, dont l’œuvre 
mineure mais assez soutenue — 
une quinzaine d’albums en dou­
ze ans chez divers éditeurs — 
est majoritairement consacrée à 
ces portraits de gars et de filles 
de son âge (Les Colocataires, Les

Filles), se propose de l’explorer 
en quatre volumes, narrés tour à 
tour par Manu, Greg, Boulette et 
Sam sur les airs des Beatles, des 
Stones, des Who et des Kinks. 
Vaste projet, dont l’intérêt risque 
fort de s’étioler en cours de rou­
te, à en juger par ce Love Song T. 
7 à la fois séduisant, sympa­
thique et insatisfaisant 

Car si le dessin (fort agréable, 
dans la foulée d’un Serge Clerc) 
fourmille de chouettes clins d’œil 
destinés aux collectionneurs de 
disques, et si l’histoire, divisée en 
dix chapitres chapeautés par au­
tant de chansons des Beaties, ne 
manque pas de rebondissements 
bien trouvés, le dialogue est fran­
chement lourdaud. La part nos­
talgique n'a pas la justesse de ton

d’un Rabagliati (Paul a un appar­
tement), et la part réaliste n’a pas 
la rude authenticité d’un Baru 
(Quéquette blues). Les copains et 
copines sont certes attachants, 
mais on a deux fois par planche 
l’impression d’être dans un mau­
vais film de Rohmer tellement les 
interventions de chacun sem­
blent artificiellement juxtapo­
sées. Dommage. Pour fadas finis 
seulement

Collaborateur du Devoir

MANU
Love Song, tome 1 

Texte et dessins de Christopher 
Le Lombard, coll. «Polyptique» 

Bruxelles, 2006,48 pages

Montréal, Avec :

du 20 au 23 avril Marie-Claire Bancquart (France)

2006 Antoni Clapés (Catalogne)

Louise Cotnoir (Québec)

Sur le thème de Andrea Inglese (Italie)

« L’éphémère » Pierre Nepveu (Québec)

Jean Portante ( Luxembourg)

Lecture publique Gerry Shikatani (Canada)

le 22 avril 2006. à 17h Oscar Van den Boogaud (Pays-Bas)

à la
Chapelle historique 

Bon-Pasteur

100. me Sherbrooke Est
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